
    Quand les paysans coulent… 
 
    On appelle cette opération le coulage, en France, la coulée. Il s’agit pour nos 
paysans éleveurs d’aller mener leur lait deux fois par jour à la laiterie ou 
fromagerie du village.  
    Dans le nôtre, où officiait mon père en tant que laitier, que je remplaçais une 
fois par mois dès l’âge de seize ans quand il s’agissait pour lui de procéder à la 
paie du lait, on ne possède aucune photo de cette opération certes très commune, 
néanmoins prioritaire et surtout répétée 730 fois par an.  
    Juste a-t-on gardé quelques registres où notre laitier notait le chiffre des litres 
et décilitres de chaque coulée. Avec pas loin d’une vingtaine de couleurs au 
début des années soixante, peut-être plus une décennie plus tôt, cela représente 
des lignées extraordinaires de chiffres. Tous écrits au crayon, avec en fin de 
mois, la nécessité de calculer la totalité de toutes les colonnes. Mon père le 
faisait de tête et ne se trompait pratiquement jamais. Il en avait l’obligation, 
puisque les paysans recalculait chacun dans son carnet personnel ce qu’il avait 
coulé pendant le mois, et que si mon père s’était trompé, ne serait-ce que d’un 
dl, certains auraient sans doute été jusqu’à l’accuser de malhonnêteté. Fallait 
faire gaffe, à cet égard. On ne badine pas avec les chiffres.  
    Donc les paysans coulaient. Et sitôt cette opération accomplie, pour nombre 
d’entre eux, ils posaient leur boille – bouille en France – dans un coin du local 
de la coulage, s’appuyaient contre la chaudière, regardaient ce qui se passait en 
leur proximité, et surtout commençaient à entamer ces discussions de paysan qui 
sont toujours les mêmes : le temps qu’il fait, la politique du village, et en été, 
bien entendu, la situation sur les alpages, s’il y a de l’herbe à revendre ou si au 
contraire, vu la sécheresse, elle commence à manquer.  
    Bref les voilà installé pour un sacré palion, ce qui obligeait souvent mon père 
à prolonger la durée du coulage plus qu’il ne l’aurait souhaité. Fallait être 
patient. Si patient qu’il en eu pour finir sa claque de tout ce qui touchait à la 
laiterie et qu’il n’acheta plus le lait. C’était en 1964. Et si son père avait été 
remercié après qu’il eut tenu le lait un quart de siècle, quand à lui, qui, au final, 
collabora presque dès les débuts avec son paternel pour prolonger le bail de plus 
d’une décennie, il put quitter les locaux sans faire de bruit et surtout sans qu’on 
ne s’occupe plus le moins du monde de sa longue carrière de laitier. C’est un 
fait, à trop habiter un village, et quelque soient ses qualités professionnelles ou 
morales, on finit toujours par lasser son monde.   
    Petite analyse de la vie d’un village, de ses mœurs et coutumes. Où dans le 
fond, le bon et le mauvais s’équilibrent toujours  pour vous permettre de vivre 
quand même décemment et sans qu’il vous en coûte trop !  
    Le coulage amenait forcément un autre type d’animation. Les adultes, femmes 
presque toujours, ou les enfants, gamins et gamines, qui venaient acheter le lait 
au bidon. On le leur avait rempli, deux ou trois litres parfois, et même plus dans 
certains cas, les grandes familles. Ils ou elles le posaient  à l’extérieur,  au pied 
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du mur, et commençaient alors pour cette jeunesse des discussions à n’en plus 
finir. On stagnait là aussi. On trouvait que la soirée était belle. On avait la 
boulangerie juste à côté. Bref, c’était le bon temps où il n’y avait au final que 
l’heure un peu tardive qui vous poussait à rentrer à la maison.  
    Le coulage, c’était tout cela. On va maintenant découvrir l’arrivée d’un 
couleur assez particulier. Extrait de l’ouvrage : Saveurs d’enfance.  
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Ils traînent devant la laiterie non seulement à l’heure du coulage, mais en tout temps. Le temps des vélos. 
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Un coulage « moderne ». Du 28 décembre 2016.  
 

 

 
 

Reportage du coulage du matin du 28 décembre 2016. Dans trois jours la laiterie sera fermée à jamais après pas 
loin de deux siècles d’existence. On ne fait plus le pain au village, on ne coule plus, l’église est fermée, que 
reste-t-il de ce cette agglomération, je vous le demande ? L’un des quatre couleurs, Bertrand Golay, du Haut-des-
Prés, domaine repris de Denys Rochat.  
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Il est évident que le matériel n’est plus celui du temps de Loudgi. On travaille désormais avec les boules en inox. 
Fini le temps des boilles de 40 litres qu’il fallait ringuer au-dessus du couloir. Tout par tuyaux. Et que ça coule 
donc tout seul d’un contenant à un autre jusqu’à la chaudière. Raphaël Rochat, de l’Epine-Dessous.  
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Alain Genier contemple l’arrivée de son lait. Son tracteur attend devant la laiterie. Il ira bientôt acheter son pain 
à la boulangerie voisine. Il est 6 heures un quart.  
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Richard Golay est le dernier des quatre couleurs. Sitôt après le laitier pourra commencer à cailler en vue de la 
fabrication des vacherins. Dans trois jours on fabriquera les derniers, alors que la fromagerie du village fut la 
première du canton à procéder à ce type de production.  
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Rien d’autres à faire que de regarder. Dans quatre jours on ira couler au village du Lieu.  
 
 

 
 

Laiterie des Charbonnières vers 1920. Elle ne changera pas d’aspect jusqu’au début des années soixante. Le 
marronnier de proximité est encore en son plus jeune âge.  
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Gaston Rochat n’a pas donné l’année. Disons années cinquante.  
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Chaque paysan avait son numéro. Mon père notait le volume de la coulée dans le grand livre, puis prenait le 
carnet personnel que le paysan lui tendait et y notait le même chiffre. Le système des bâtons était aboli depuis 
longtemps, si même une personne aurait pu s’en souvenir.  
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